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1
Au ranch Chaparral, la maison était plongée dans l’obscurité quand Laramie Jones entra dans l’atrium qui faisait aussi office de véranda. La vaste pièce emplie de plantes et de chaises confortables était faiblement éclairée, mais il n’avait guère besoin de lumière pour retrouver son chemin jusqu’à la porte de la cuisine. Il connaissait les lieux par cœur. Ce ranch du Nouveau-Mexique était son foyer depuis près de dix-huit ans et, depuis un an, il vivait ici même, dans la maison familiale des Cantrell, les propriétaires.
Alors qu’il s’apprêtait à tourner la poignée, il sentit la présence de quelqu’un derrière la porte, et recula d’instinct. Au même moment, la porte s’ouvrit à la volée, et une minuscule personne se heurta à ses mollets.
— Oh là !
Se penchant, Laramie tenta d’attraper l’enfant qui filait comme une flèche.
— Dillon ! Viens ici, tout de suite !
Une voix féminine, douce mais ferme. Laramie se retourna. Une très jeune femme était apparue dans l’encadrement de la porte. Tandis qu’il la fixait, tentant de deviner qui elle pouvait être, le petit garçon courut vers elle et s’accrocha fermement à sa jambe.
— Je suis navrée, s’empressa-t-elle de dire. D’habitude, mon fils ne m’échappe pas comme ça. J’espère qu’il ne vous a pas fait mal.
Son fils ! Ce petit garçon devait avoir dans les trois ans. Or elle semblait à peine assez âgée pour être sa mère. La lumière qui filtrait par l’entrée soulignait sa silhouette menue et créait un halo orangé autour de ses cheveux de jais, tirés en arrière. Même si ses traits étaient plongés dans la pénombre, il devinait la forme de ses lèvres généreuses, ses yeux très sombres. Et il nota qu’elle ne souriait pas.
— Rassurez-vous, ce petit bonhomme ne pourrait pas me faire mal même s’il le voulait.
Avançant vers elle, il lui tendit la main.
— Laramie Jones, le contremaître du Chaparral.
Quelle étrange sensation, celle de cette main si petite et si douce dans la sienne…
Mais qui était-elle ? Peut-être une invitée du ranch ? La question l’intriguait. Pourtant Frankie, la maîtresse des lieux, était encore au Texas, en visite chez ses fils, donc cette hypothèse n’avait pas beaucoup de sens. Peut-être avait-elle un lien de parenté avec Reena Crow, la cuisinière de la maison ? Elle était manifestement amérindienne, comme Reena.
— Je sais, dit-elle, je vous attendais. Je suis Leyla Chee. Votre dîner est prêt.
Elle laissa retomber sa main, et retourna rapidement dans la cuisine, son fils sur ses talons. Laramie les fixa tous les deux. C’était elle, la nouvelle cuisinière ? La remplaçante de Reena ? Quelques jours plus tôt, Quint avait mentionné que Reena irait au ranch d’Apache Wells, qui appartenait à son grand-père Abe, pour remplacer le cuisinier qui s’était malheureusement cassé la jambe. Mais Laramie ne s’était pas attardé sur la question. Peu lui importait qui lui préparait ses repas. Surtout ces jours-ci, avec tous les problèmes qui se succédaient au Chaparral. Cependant, il n’aurait jamais imaginé une jeune mère reprendre ce poste. Et où était le mari de Leyla ? Avait-il emménagé dans la maison avec elle ?
Il avait presque envie de lui poser toutes ces questions, mais Leyla avait déjà disparu dans la cuisine avec son petit garçon. Dérouté, il n’eut plus qu’à prendre la direction opposée afin de rejoindre l’escalier et sa chambre, à l’étage.
Dix minutes plus tard, il revint dans la cuisine, les cheveux encore mouillés après sa douche. Il s’immobilisa sur le pas de la porte : la vue de Leyla lui coupa le souffle. Qu’elle était belle ! Vêtue d’un simple jean noir et d’une chemise blanche aux manches remontées, elle était concentrée sur sa tâche. Ses cheveux d’un noir soyeux, qu’il devinait très longs, étaient rassemblés en chignon tressé sur le sommet de sa tête.
En entendant ses pas, elle se retourna vers lui, et de nouveau il fut frappé par la fraîcheur de son visage. Sous la lumière fluorescente, sa peau avait une magnifique teinte de miel, ses lèvres étaient roses, ses yeux presque noirs. Ses pommettes hautes et rondes étaient rouges. Etait-ce dû à la chaleur des fourneaux ou au fait de le voir ?
Allons, Laramie, pourquoi ferais-tu rougir cette jeune personne ? Elle ne peut pas avoir peur des hommes. Elle a un enfant.
— Dans la salle à manger, dit-elle, désignant la porte qui menait à la pièce principale de la maison. Sassy a déjà fini le ménage, alors j’ai tout installé là-bas.
La salle à manger ? Cette jeune femme le traitait comme s’il était quelqu’un de spécial. Bon sang, il n’était que le contremaître. Peut-être croyait-elle qu’il faisait partie de la famille Cantrell ?
— Euh, écoutez, Leyla, je suis désolé que vous ayez pris toute cette peine. Je prends toujours mes repas ici, dans la cuisine.
Tandis qu’elle avançait vers lui, il remarqua le petit garçon, assis sur le sol près du coin bar. C’était un enfant robuste, aux larges épaules. Ses cheveux couleur chocolat tombaient sur son front en mèches épaisses et bouclées. Un crayon était coincé dans son petit poing, et une feuille de papier à lignes était posée entre ses jambes étendues. Mais il avait tout oublié, crayon et papier, et le regardait d’un air méfiant.
— Reena dit que vous êtes le patron.
Il se surprit soudain à rougir, et, quittant des yeux le petit garçon, il se tourna vers elle. Il avait déjà été appelé « patron », par les employés du ranch, mais jamais par une charmante jeune femme comme elle. Il se sentit surestimé.
— Pas vraiment, en fait. Quint Cantrell, sa mère et sa sœur sont les propriétaires de ce ranch. Je ne fais que le diriger pour eux.
— Donc, vous êtes le patron. Et Reena m’a dit de servir vos repas dans la salle à manger.
Perplexe devant son obstination, il secoua la tête. En réalité, où il prenait ses repas n’avait pas beaucoup d’importance. En ce moment même, il pensait à elle, à elle seulement. Sans s’en apercevoir, il avait posé le regard sur les mains de Leyla, et ce fut alors qu’il remarqua qu’elle ne portait aucune alliance, ni aucune autre bague. Cela signifiait-il qu’elle était célibataire ?
Quel idiot il faisait de se poser autant de questions sur cette inconnue ! Presque à contrecœur, il revint à la réalité et reprit la parole.
— J’ignore pourquoi Reena vous a dit une chose pareille. Je ne prends jamais mes repas dans la salle à manger. Elle est réservée à la famille Cantrell et à leurs invités.
Leyla rougit de plus belle tandis qu’elle se mordillait la lèvre et jetait un coup d’œil vers son fils.
— Je ne sais pas trop pourquoi elle m’a dit ça. Peut-être ai-je mal compris. Ou alors, elle a pensé que Dillon vous dérangerait dans la cuisine.
— Il ne me dérangera pas, assura-t-il. J’aime les enfants.
Même s’il était difficile de déchiffrer son expression, il lut le soulagement dans ses yeux. On aurait dit qu’elle s’était attendue à ce qu’il soit difficile, voire désagréable. Et, sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, cette idée lui sembla insupportable. Pourquoi ce qu’elle pensait de lui comptait-il autant à ses yeux ?
— Je suis navrée qu’il y ait eu un malentendu. Je vais tout rapporter dans la cuisine.
— Non, ne prenez pas cette peine. Ça ira, je dînerai là pour ce soir.
Il se rendit dans la salle à manger et découvrit que la table de bois, pouvant aisément accueillir vingt convives, était dressée pour une seule personne. Non loin de l’assiette, deux grosses chandelles brillaient, et un grand vase de fleurs fraîches décorait le centre de la table.
Bien sûr, il avait déjà mangé dans cette pièce, en présence de la famille, ou lorsqu’il y avait des invités. Mais prendre un repas seul ici, comme s’il était le patriarche des lieux, lui semblait ridicule. Mais peu importe, il s’accommoderait de la situation, pour ce soir, afin d’épargner à Leyla un supplément de travail inutile.
Il venait de s’asseoir et de remplir son assiette avec un assortiment des différents plats quand le téléphone portable attaché à sa ceinture brisa le silence.
C’était Quint Cantrell. Le propriétaire du ranch Chaparral était son ami depuis de nombreuses années, et leur relation était davantage fraternelle que professionnelle.
— Quoi de neuf, Quint ?
— Crois-le ou non, je suis en route pour l’épicerie. Maura a une envie irrésistible de beurre de cacahuète, or les garçons ont vidé le dernier pot ce matin. En bon époux, j’ai proposé d’aller lui en chercher.
Quint était marié depuis quelques années à une charmante infirmière rousse. Ils avaient deux jeunes fils, Riley et Clancy, qui deviendraient sans doute éleveurs de bétail à leur tour. Maura attendait un autre enfant, qui devait naître à la fin de l’été. Son ami avait une famille aimante et parfaite. Chose que Laramie n’avait jamais connue.
— Tu gâtes trop ta femme, plaisanta-t-il.
— Elle me traite comme un prince, alors qu’est-ce que je devrais faire ?
Il aurait pu répondre à Quint qu’il n’interrogeait pas la bonne personne. Ses relations avec les femmes étaient du genre courtes, et sans complications. A moins que quatre rendez-vous en un mois ne comptent pour du long terme, il n’avait jamais eu d’histoire sérieuse.
— Je dirais que tu devrais faire exactement ce que tu fais.
— Tu es malin, répondit Quint avec un petit rire. Alors, que s’est-il passé au ranch aujourd’hui ? Rien de grave, j’espère.
S’adossant à la chaise, il passa la main dans ses cheveux humides.
— Pas aujourd’hui, Dieu merci. En fait, nous avons retrouvé les trois chevaux manquants. Ils étaient à l’arrière de la propriété. Pas loin de la clôture de Tyler Pickens.
— Comment diable sont-ils arrivés là-bas ? Est-ce que tu as vu des clôtures renversées entre nos terres et celles de Pickens ?
— Non. Mais nous n’avons pas encore eu le temps de vérifier chaque clôture.
— Ça prendrait des jours, dit Quint.
Après une longue pause, il ajouta :
— Et tu n’as pas de main-d’œuvre à gâcher là-dessus pour l’instant. Tu vas avoir besoin de tous les cow-boys pour le rassemblement de printemps. Puisque les chevaux ont été retrouvés, laissons tomber.
Ces derniers mois, le Chaparral avait connu des incidents inexpliqués. Comme du bétail malade, des chevaux disparus, et des machines en parfait état qui tombaient subitement en panne. Laramie et Quint voulaient croire que ces événements étaient dus à la malchance mais, à mesure que les problèmes s’accumulaient, cette idée devenait de plus en plus difficile à accepter pour les deux hommes.
— C’est vrai. Le marquage au fer est plus important. Et il n’y a pas un seul homme sur le ranch qui ne soit pas excité par le rassemblement. Je devrais sans doute affronter une mutinerie si j’en envoyais quelques-uns vérifier les clôtures.
— Pire qu’une mutinerie, approuva Quint.
Après un instant, il ajouta :
— En fait, je t’appelais surtout pour savoir si Leyla était arrivée.
— Je l’ai rencontrée il y a quelques minutes. J’avais oublié que tu avais mentionné la remplaçante. Je ne me souvenais pas que Reena devait partir si vite.
— Fichtre, grand-père s’est donné du mal pour faire venir Reena chez lui. Je ne suis pas sûr qu’elle soit ravie de changer de cadre, mais elle ne veut pas contrarier un vieil homme.
— Abe est du genre grincheux quand il n’obtient pas ce qu’il veut.
— Tu as raison. De toute façon, j’ai assez de problèmes comme ça. Surtout avec la grossesse de Maura. Je n’arrive pas à lui faire lever le pied. Elle a quarante ans, mais elle se comporte comme si elle en avait vingt.
Soudain, il s’interrompit, puis eut un rire contrit.
— Je suis navré, Laramie, assez parlé de moi. Il faut que je te demande si Leyla est bonne cuisinière. Sinon, je devrai trouver quelqu’un qui te convienne.
— Je ne peux pas encore te le dire. J’allais commencer à dîner quand tu m’as appelé.
— Bon sang, il est tard ! s’exclama Quint. Tu aurais dû rentrer il y a deux heures.
— Comme si tu rentrais à des heures décentes !
Quint eut un rire ironique.
— Maura essaie de me raisonner, et je m’applique à rentrer tôt au moins trois fois dans la semaine.
— Je ne me tue pas à la tâche.
Et il allait faire comprendre à Leyla qu’elle n’avait pas besoin d’attendre pour lui servir son repas s’il rentrait tard.
Quint s’éclaircit la gorge.
— Je ne t’en demande pas trop, dis-moi ?
Dérouté par la question de son ami, il fronça les sourcils.
— Tu ne me demandes rien que tu ne ferais pas toi-même. Pourquoi ?
— Ça va sans doute te sembler bizarre, mais j’espère que tu seras gentil avec Leyla.
Il sourit, mais il était intrigué.
— Pourquoi je ne serais pas gentil ? Je ne suis pas exactement un gentleman, mais je sais être courtois.
— Si, tu es toujours un gentleman. Mais je… Eh bien, Maura et moi apprécierions si tu étais particulièrement agréable avec elle. Elle a connu des moments difficiles dans sa vie. Il est temps que quelqu’un la traite bien.
— Oh ! Est-ce qu’elle… — s’inquiétant qu’elle puisse entrer dans la pièce et l’entendre, il baissa la voix — a un mari ?
— Non. La seule famille qu’elle ait à notre connaissance, c’est sa tante Oneida, qui est en maison de repos. Ma belle-sœur Bridget et son mari, Johnny, ont accouché le bébé de Leyla à l’arrière d’une voiture, il y a quelques années. Elle essayait de se rendre seule à l’hôpital de la réserve indienne. La route était couverte de neige, et elle s’est retrouvée coincée. C’est une chance qu’ils l’aient trouvée. Sinon, son bébé et elle auraient pu y rester.
Pendant un instant, Laramie ne sut quoi dire. Il ne pouvait imaginer cette pauvre fille souffrir des douleurs de l’accouchement, bloquée dans un véhicule gelé, sous la neige. Elle avait dû être terrifiée, et se sentir atrocement seule, abandonnée par le monde entier.
— Ça a dû être terrible.
— Oui. Elle a dit à Bridget que sa famille était morte. Mais nous nous demandons si elle n’a pas des parents quelque part, et si elle n’a pas coupé les ponts avec eux.
— Tu veux dire qu’elle s’est peut-être enfuie ?
— De nos jours, qui peut savoir ? Quoi qu’il se soit passé, il est clair qu’il n’y avait personne pour lui offrir le moindre soutien.
— Je vois.
Mais en réalité, non, il ne voyait pas du tout. Comment une femme aussi jolie pouvait-elle être seule ?
— Et je te promets de ne pas lui donner de fil à retordre.
— Bien. Et maintenant, je te laisse à ton dîner, je te rappellerai demain.
Quint prit rapidement congé, et Laramie attaqua enfin son repas. Mais tandis qu’il dégustait son rôti et ses légumes, ses pensées tournaient autour de Leyla et de son fils.
Même si elle s’était séparée de ses parents, il y avait bien un homme quelque part. Pourquoi n’était-il pas là ? L’enfant avait besoin d’un père. Hélas, il était bien placé pour le savoir. N’aurait-il pas, lui aussi, eu besoin d’un père toutes ces années ?
Mais tu avais un père. Diego Jaime t’avait adopté, d’accord, mais il tenait à toi, il t’aimait exactement comme s’il avait été ton père. Tu n’as pas le droit de te sentir lésé ou de t’apitoyer sur ton sort, Laramie.
Il essayait de faire taire cette petite voix dans sa tête quand il entendit des pas. Il leva les yeux et vit Leyla qui lui apportait un pichet de thé glacé. Son cœur s’emballa. Ressentait-elle la même chose ? Comme une tension électrique qui flottait dans l’air, entre eux ?
Mais elle semblait très calme, presque indifférente…
— Voulez-vous que je vous resserve ? demanda-t-elle.
Il posa son verre près du bord de la table pour qu’il soit plus facile à atteindre pour elle. Quand elle s’approcha, un parfum délicatement musqué s’échappa de ses cheveux et l’enveloppa, doux et mystérieux. Quelques instants s’écoulèrent, le temps s’arrêta. Troublé, il revint à la réalité.
— La nourriture est délicieuse, dit-il. Vous êtes une très bonne cuisinière.
— Merci.
— Je ne m’étais pas rendu compte que Reena devait partir si vite. Vous avez dû arriver ce matin, après le petit déjeuner.
— Oui, monsieur Cantrell était impatient de l’avoir à Apache Wells. Jim, son cuisinier, s’est cassé la jambe. Ils ne savent pas combien de semaines cela prendra pour qu’il se remette. Alors, elle reste là-bas, et moi ici.
— Oui. Quint m’en a parlé.
Elle serra légèrement les lèvres, puis détourna le regard.
— J’avais oublié. Vous êtes le patron. Vous êtes censé être au courant de ces choses.
Il n’était pas le patron, surtout pas pour elle ! Il n’aimait pas qu’elle pense à lui en ces termes. Il voulut le lui rappeler, mais il se tut. Elle avait besoin de temps pour s’habituer à lui et à son nouvel environnement, sans qu’il la reprenne à la moindre occasion. Sans savoir pourquoi, il avait envie de la protéger.
— Vous avez déjà vécu dans un ranch ? demanda-t-il.
— Non. Pourquoi me posez-vous cette question ?
Il l’ignorait, à vrai dire. Peut-être parce qu’elle semblait un peu perdue ?
— Juste par curiosité. C’est très différent de la vie en ville.
— Cela fait longtemps que je n’ai pas vécu près d’une ville. Avant que je vienne ici, je vivais dans les montagnes, à la réserve. Seule, ajouta-t-elle en relevant légèrement le menton.
Voulait-elle lui faire comprendre qu’elle était capable de se débrouiller sans l’aide de personne ?
Cette étincelle rebelle le surprenait. Et attisait son intérêt et son admiration pour elle. Il détourna le regard, troublé.
— C’est bien. Je veux dire, vous devriez vous plaire ici, alors.
Leyla acquiesça d’un hochement de tête, puis tourna les talons et quitta la pièce. Une fois qu’elle fut dans la cuisine, elle rangea le thé glacé dans le réfrigérateur.
Reena lui avait dit que Laramie Jones était un homme gentil, et qu’elle n’aurait aucun problème avec lui. Mais elle ne l’avait pas prévenue qu’il était jeune et séduisant. Avec sa grande silhouette dégingandée, ses cheveux noirs et ébouriffés, il était plus sexy que beau.
Depuis le père de Dillon, elle n’avait jamais regardé un homme avec autant d’attention. Elle avait même remarqué ses yeux. Des yeux d’un mélange incroyable de bleu et de noisette, au fond desquels des lumières et des ombres dansaient, sensuelles.
Et dire que c’était l’homme pour lequel elle allait cuisiner ! Elle devait être prudente avec lui. Et ne pas se laisser aller aux fantasmes et aux rêveries.
Reena lui avait dit qu’il était célibataire et qu’il résidait dans cette grande maison luxueuse. Sa chambre se trouvait à l’étage et la domestique, Sassy, la lui avait montrée, au cas où elle aurait besoin de l’appeler pour une urgence en pleine nuit. Heureusement, c’était Sassy qui s’occuperait de sa chambre et de son linge…
— Maman, maman.
Dillon, son fils de bientôt trois ans, tirait sur sa jambe. Il tenait une feuille de papier qu’il avait découpée dans son livre de coloriage. Les traits orange vif allaient du poney au milieu de la page jusqu’aux bords.
— C’est très joli, Dillon. Tu as colorié le poney en orange. Tu sais dire « orange » ?
Le garçon forma un O avec sa bouche.
— Orr-range. Orr-range.
— Bien. Très bien.
Elle prit sa petite main et le conduisit vers la table.
— Et parce que tu as colorié un si beau dessin, je vais te donner des biscuits et du lait. Ça te dit ?
Enthousiaste, il fit oui de la tête. Leyla l’installa sur une chaise et posa un baiser sur sa joue. Dillon était son espoir et ses rêves, le centre de son monde. Son amour pour lui était si grand que, rien qu’à y songer, elle en avait les larmes aux yeux. Peu importait que son père ait été un mufle doublé d’un menteur. Qu’il ait fui à toutes jambes dès qu’il avait appris sa grossesse. Son précieux petit garçon compensait le fait d’avoir été rejetée, les nuits de solitude et les longues heures de travail pour leur offrir à tous deux de quoi vivre convenablement.
— Biscuits, maman ! Veux manger !
— Doucement, mon bonhomme. Je te prépare ça.
Après avoir servi à son enfant des gaufrettes aux figues et du lait, elle nettoyait les casseroles quand elle entendit un bruit de bottes derrière elle.
Elle tressaillit. Regardant par-dessus son épaule, elle vit le directeur du ranch qui portait son assiette et son verre dans sa direction. Alors qu’il aurait très bien pu la laisser débarrasser la table et monter directement dans sa chambre ! Elle croyait rêver. Dans sa vie, les hommes étaient loin d’être aussi attentionnés.
— Je vous rapporte ma vaisselle, dit-il en posant les plats sur le comptoir. Le repas était délicieux, merci.
Lorsque son regard rencontra le sien, elle sentit son cœur s’emballer.
— Vous n’avez pas à me complimenter sur ma cuisine. Dites-moi juste quand quelque chose ne va pas.
Armée d’un tampon à récurer, elle se remit à frotter une casserole avec vigueur pour masquer son émotion. Il lui avait même fait un compliment ! Décidément, cet homme venait d’un autre monde…
— Aimeriez-vous un dessert, un café ? Ou un autre verre de thé glacé ? proposa-t-elle.
— Je veux bien un dessert, merci beaucoup. Servez-moi ce que vous voulez. Avec un petit café, ce serait parfait. Si ce jeune homme veut bien partager sa table avec moi, je vais m’installer ici.
Leyla regarda son fils, s’attendant à le voir bondir de la chaise pour courir se réfugier dans ses jupes. Mais à sa grande surprise, Dillon resta tranquille à sa place et, curieux, se mit à observer cet homme si grand, assis à côté de lui.
— Tu t’appelles William, hein ? demanda Laramie à l’enfant.
Désorienté et un peu vexé par une question qu’il devait trouver idiote, il répondit presque en criant :
— Dillon !
— Oh. Pardon, je croyais que tu t’appelais William.
Dillon secoua la tête et regarda désespérément sa mère, puis Laramie.
Absorbée par la scène qui se déroulait devant ses yeux, elle avait complètement oublié que le charmant cow-boy attendait son dessert ! Tandis qu’elle préparait une tasse de café et disposait une part de tarte aux pommes sur une assiette, elle entendit derrière elle Laramie rire doucement.
Un rire grave et doux, aussi agréable que le chant d’un oiseau de nuit par une belle soirée d’été.
Cela lui faisait tellement plaisir de voir son fils serein et heureux. Mais comment diable avait fait Laramie pour gagner sa confiance en si peu de temps ? Elle lui jeta un regard à la dérobée. Cet homme était sacrément séduisant… et le voir avec Dillon lui réchauffa le cœur. Elle eut la douce impression d’un père avec son fils. Et, pour un instant, le rêve d’une famille prit forme devant ses yeux : Dillon, Laramie et elle. Ensemble, pour la vie.
— Quel âge as-tu, Dillon ? demanda-t-il.
Tandis que Leyla s’approchait de la table avec le café et le dessert, Dillon agita un doigt à l’attention de Laramie.
— Un an ? Eh bien, j’étais sûr que tu étais plus grand.
En guise de réponse, Dillon tendit deux doigts.
— Tout ça ! Eh bien, tu es grand pour deux ans.
— Techniquement, Dillon a raison, il a deux ans. Mais il aura trois ans dans quelques jours, intervint-elle.
Elle posa la tarte et le café devant lui. Et son parfum — une odeur de chevaux, de cuir, d’herbe et de soleil tout à la fois — , s’insinua en elle, rallumant une flamme qu’elle pensait assoupie à jamais. C’était un parfum très masculin, qu’elle trouvait bien plus attirant qu’une eau de toilette de luxe. Et bien plus enivrant…
— Oh ! C’est bien ce que je pensais. Je lui donnais trois ans, dit Laramie.
Son commentaire la surprit.
— Vous avez de l’expérience avec les enfants, monsieur Jones ?
— Pas beaucoup. Mais Quint a deux garçons, et je les ai vus grandir. Et ne m’appelez pas « M. Jones », tout le monde m’appelle Laramie.
Elle sentit le rouge lui monter aux joues, et recula d’instinct.
— D’accord, Laramie.
— Et, autre chose. La plupart du temps, je rentre tard, bien après la tombée de la nuit. Inutile pour vous de m’attendre dans la cuisine jusqu’à mon retour. Laissez-moi simplement quelque chose dans le tiroir-réchaud du four.
La froideur de ces instructions la blessa. Pourquoi cette distance soudaine ? C’était presque comme s’il lui disait qu’il ne voulait pas de sa compagnie ou de celle de Dillon. Alors qu’il lui avait semblé si accessible… Mais, après tout, certains hommes n’aimaient pas être dérangés par les babillements d’un enfant ou les allées et venues d’une femme. Peut-être que, finalement, il était un de ceux-là. Elle devait arrêter de rêver. Et tout de suite.
— C’est mon travail de vous servir. C’est ce pour quoi Quint me paie. Si je ne fais pas mon travail, autant rentrer chez moi.
— Et c’est où, chez vous ?
Pourquoi cette question étrange ? Elle n’aimait pas la tournure que prenait la conversation. Elle sentit son visage se fermer presque malgré elle. D’ailleurs, sa méfiance devait être tellement évidente qu’elle le vit hausser les épaules, déstabilisé.
— Ça ne fait rien. Vous n’êtes pas obligée de me répondre.
A ces mots, elle se détendit. Ouf, il se contentait de faire la conversation, il ne fouillait pas dans son passé.
— La maison de ma tante se trouve à la réserve. C’est là-bas que je vis.
Il esquissa un petit sourire.
— Alors, je suppose que vous vous sentez tout à fait chez vous, ici, dans les montagnes.
Chez elle ? Non, pas vraiment. Elle n’avait pas ressenti cette impression, celle d’être à sa place, depuis bien longtemps. Elle avait quitté la maison familiale, près de Farmington, il y avait plus de trois ans, alors qu’elle était enceinte de quatre mois. Depuis, elle n’avait plus eu aucun contact avec ses parents. Et elle n’avait parlé à ses sœurs qu’en de rares occasions, au téléphone. Sa mère, Juanita, lui manquait beaucoup, ainsi que ses sœurs, bien sûr. Mais elle n’avait jamais été très proche de son frère aîné, Tanno. Il ressemblait trop à leur père, George, un homme paresseux qui dominait toutes les femmes de la famille. Leyla avait souvent songé à appeler sa mère, surtout depuis la naissance de Dillon, mais elle y avait renoncé. Si son père venait à avoir connaissance de son coup de fil, il se comporterait de manière encore plus mesquine avec sa mère. Pour l’instant, elle devait se contenter du fait que ses sœurs l’avaient informée de la naissance de Dillon. Et surtout, du fait que son petit garçon était en bonne santé et heureux.
— Oui, je me sens bien, ici, dit-elle.
— Vous allez vivre dans la maison ?
— Oui, dans l’appartement de Reena. Le trajet depuis la réserve prendrait des heures. Et ma vieille guimbarde ne tiendrait pas le coup.
Et elle en avait assez dit comme ça, songea-t-elle, tournant les talons et retournant à son évier plein de casseroles. Elle avait beau se sentir attirée par Laramie, elle avait déjà échangé plus d’informations avec lui qu’elle ne l’aurait voulu. Elle ne résiderait au ranch que le temps que Jim se remette de sa fracture. Ensuite, Reena reprendrait son poste de cuisinière du Chaparral.
De son côté, Leyla retournerait à la réserve, et tenterait d’économiser assez d’argent pour entamer des études d’infirmière. Alors, pendant qu’elle était ici, dans cet immense ranch luxueux, elle se concentrerait sur ses projets d’avenir. Un avenir qui n’incluait qu’elle et Dillon.
Un avenir qui n’incluait certainement pas un grand cow-boy aux cheveux ébouriffés, au sourire en coin et aux fascinants yeux bleu et noisette.
Elle lui lança un regard furtif, et ce qu’elle vit la stupéfia.
Dillon, son petit garçon qui ne parlait presque jamais aux inconnus, en particulier les hommes, était assis sur les genoux de Laramie, comme s’il venait de trouver son papa.
— Dillon ! s’exclama-t-elle. Mais qu’est-ce que tu fais ?
— Nous mangeons, expliqua Laramie avec un sourire. Voyez-vous, votre fils et moi avons décidé de devenir compagnons de selle. Et les compagnons de selle partagent toujours leurs repas.
Leyla les observa, ébahie. Cet homme était rentré couvert de poussière et fatigué. Il avait sans doute eu une très longue journée. Pourtant, il avait assez de patience pour donner à son fils un peu d’attention. Cette pensée lui fit monter les larmes aux yeux, et elle retourna rapidement à sa vaisselle, avant que le cow-boy puisse voir qu’il avait fait fondre son cœur.
Oh ! pourquoi ne l’avait-elle pas rencontré avant ? Avant que son chemin ne croise celui du père de Dillon et que tout devienne si compliqué pour elle ? Avant… quand elle croyait encore à l’amour.
A travers le brouillard de ses larmes, elle regarda Dillon assis sur le genou de Laramie. Il pourrait être un bon père pour son fils. Et en plus, il l’attirait. Mais elle serait folle de s’abandonner à ce genre de pensée. L’amour était un piège, et plus jamais elle ne mettrait sa vie entre les mains d’un homme. Sans compter que Laramie était sans doute quelqu’un de trop bien pour elle. Hors de sa portée. Non ?
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